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Tout est de la faute de la quarantaine. Anna Maria Stratta et Franca Bosco, Turinoises de naissance et d'esprit, viennent à la rédaction de ce roman avec des expériences différentes.

Anna Maria vient de trente ans d'expérience dans les archives historiques de la municipalité de Turin.

Franca a passé sa carrière à l'école primaire en tant qu'enseignante. Ces activités leur ont appris à travailler en équipe, leur permettant d'écrire leur premier noir à quatre mains mais avec une tête et un cœur.

Ils se sont rencontrés en 2017 à l'Université populaire de Turin, où ils ont tous deux suivi avec succès le cours de psychologie criminelle et d'investigation dispensé par le professeur Fabrizio Russo.

L'amour pour le noir et les romans policiers les a amenés à participer à des conférences et à des séminaires organisés par des experts du Federal Bureau of Investigation, des Carabinieri et du profilage criminel.

Pendant la période de quarantaine pour le coronavirus, ils ont décidé de mettre leur expérience à profit et Meurtres entre les épingles est né.

Ce n'est que le premier chapitre d'une série mettant en vedette le commissaire Achille Ferrero, aidé du fidèle inspecteur Sarri et d'une sœur ingérante mais au nez de chien craintif.

Vous les verrez à l'œuvre résoudre des cas de plus en plus intrigants et compliqués.

Vous tomberez sous le charme de ces personnages auxquels vous pourrez vous identifier car ils ont les mêmes vertus mais surtout les mêmes défauts.
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Le Turin de 1948, tout juste sorti de la guerre et encore déchiré par les bombardements, est le protagoniste de ce roman, fruit de l'imagination et de la plume d'un couple d'auteurs turinois. Entre le brouillard, les arcades, les greniers et les maisons des gentilshommes, les personnages de ce thriller palpitant évoluent avec délicatesse, comme alors, avec la réserve et la discrétion typiques de la ville subalpine de l'époque. La longue série de meurtres et de faits troublants qui se déroulent autour de la boutique de tailleur raffinée du centre-ville, fréquentée par des dames fortunées et soutenues par des ouvriers pauvres aux vies difficiles, implique un couple d'enquêteurs très intéressant.

Lui, Achille Ferrero, commissaire de police, est encore un jeune et décidément bel homme. Elle, sa sœur Carlotta, enseignante au lycée, est une femme déterminée et intelligente, prête à aider son frère dans l'enquête. Je ne veux pas, et je ne peux en aucun cas donner d'indices ou de spoilers (comme on dirait aujourd'hui) : "Meurtres entre les épingles" a toutes les qualités et les ingrédients nécessaires du jaune et du noir pour saisir et serrer le public.

Dans cette petite introduction, cependant, je peux donner quelques suggestions et souligner quelques particularités agréables de ce bel ouvrage à ceux qui s'apprêtent à se plonger dans l'histoire. Tout d'abord, j'invite la lectrice, le lecteur, à s'immerger dans l'atmosphère et le souffle de la ville de cette époque, excellemment évoqués par les auteurs. De ce Turin si lointain dans le temps, mais en un certain sens toujours vivant dans l'architecture d'un centre qui n'a pas encore beaucoup changé aujourd'hui, nous avons, dans nos esprits, les histoires de nos grands-parents, de nos parents et de nombreuses photographies fanées, en noir et blanc.

C'était une ville extraordinaire, prête au changement, moderne dans les industries et à la poursuite de la mode, engagée à se remettre de la laideur et de la destruction de la guerre. C'est le Turin du Grande Torino, l'équipe des Invincibles qui a apporté à l'Italie et au monde l'honneur d'une nation qui se reconstruisait et essayait de sortir la tête haute d'une période très difficile. C'est le Turin qui s'est ouvert aux immigrés des montagnes et des campagnes du Piémont, de la Vénétie, du Polesine et du Sud, des hommes à la recherche d'un travail et d'une nouvelle dignité qui, à partir du milieu des années 50, l'auraient littéralement inondé, attirés par la grande industrie et le possibilité d'un salaire décent, enfin loin des terres arides et d'une agriculture trop démodée pour la subsistance personnelle et familiale. A Turin il y avait du brouillard, il faisait froid en hiver, les hommes devaient porter des vestes dans le tram, seul le dialecte était parlé.

Les jeudis et samedis soirs, les habitants ont donné de la joie aux nombreux jeunes. Macario, avec ses petites femmes et les nombreux rires, a submergé les spectateurs dans les théâtres, dans les dancings les nouveaux rythmes arrivés d'Amérique dépeuplée. Les vélos étaient sur le point d'être remplacés par les premières motos et scooters, les voitures commençaient à revenir sur les routes, même pas toutes goudronnées. Là où s'élèvent aujourd'hui les casernes en béton des nouveaux quartiers résidentiels, paysans et éleveurs s'occupaient d'importantes fermes. Les prairies entouraient la ville qui connaissait avec passion une nouvelle renaissance, bien qu'elle soit encore liée aux anciennes traditions et coutumes savoyardes.

Pour mieux comprendre l'histoire racontée dans "Meurtres entre les épingles", il est donc nécessaire de s'immerger dans ce monde fascinant, si bien décrit par les auteurs, respirer cet air, porter ces vêtements, manger et boire les aliments de cette époque.

Le sang, les meurtres, les incendies, les menaces qui impliquent, dans un kaléidoscope d'événements et d'images, les personnages de l'histoire sont des ingrédients parfaits pour les fans du genre. "Meurtres entre les épingles" est un bon thriller, un thriller qui ne manque de rien et qui va certainement conquérir avec son rythme rapide et la beauté de certains de ses personnages. Certes le lecteur et lectrice, au terme de cette aventure, n'attendront plus que le retour, sur les écrans littéraires, du couple de frères turinois, le Commissaire et le Maître.

Sous les arcades, entre les ruelles et les maisons à balustrades de notre ville, se promenant tranquillement ou assis à la table d'un restaurant ou d'un café réputé, nous les retrouverons certainement. Ils sont destinés à un grand succès et à un bel et brillant avenir, à l'image de leurs Auteurs à qui nous demandons, dès à présent, de nous livrer au plus vite une nouvelle affaire les concernant. Turin, nous le savons, est une ville magique et inspirera certainement Anna Maria Stratta et Franca Bosco pour nous raconter une nouvelle histoire. Nous attendons avec impatience. 

Claudio CALZONI
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Un épais brouillard enveloppait Turin lui donnant un aspect magique presque surréaliste, cachant les décombres qui couvraient encore certaines rues et places.

Les bombardements massifs d'avril 1945 avaient profondément meurtri la ville qui, encore trois ans après leur fin, peinait à renaître.

Les cloches de la cathédrale ont sonné neuf heures du soir. Lisetta rapprocha encore plus près d'elle son manteau usé. Il remonta son col de fourrure délavée et déchirée. Elle avait été retardée par l'ourlet d'une robe de mariée qu'elle avait dû terminer.

Froide et fatiguée, elle avait hâte de regagner son grenier de Via Po. Elle espérait au fond de son cœur que le bois dont elle avait rempli le poêle ce matin-là brûlerait encore. Il aimait la chaleur de son humble demeure.

Il venait de passer devant les vitrines étincelantes des bijoux Musi, lorsqu'il entendit un cri glacial venant de ses épaules. Il a été lancé par une femme. Effrayée, elle se retourna mais ne vit personne. Il n'entendit que le bruit clair de pas précipités se dirigeant vers les jardins royaux.

Encore plus terrifiée, elle se mit à courir à toute allure en sens inverse pour finalement rejoindre sa maison. Ses mains tremblaient et étaient tellement froides qu'il ne pouvait pas mettre la clé dans la serrure de la porte. Après quelques tentatives infructueuses, ses efforts ont finalement abouti et la porte s'est ouverte.

Lisetta se catapulta à l'intérieur, monta rapidement les escaliers et atteignit le grenier. Il ouvrit la porte de la maison et la referma rapidement derrière lui. Cela fait, il s'appuya contre la porte d'entrée épaisse et rassurante.

Maison. Je suis chez moi et je suis en vie, pensa-t-il, étrange, très étrange, Lucia, sa colocataire, ainsi qu'amie et collègue, n'était pas encore rentrée même si elle avait fini le travail avant elle.

Cette nuit-là, un veilleur de nuit effectuait son quart de quart habituel. Il se trouvait sur la Piazza Castello, près du bâtiment des Archives d'État, lorsqu'il a remarqué une silhouette allongée sur le sol. Au début, il avait semblé être un sans-abri endormi. Il descendit de son vélo et se dirigea vers lui.

Avec horreur, il se rendit compte qu'il s'agissait d'une jeune femme et qu'une tache de sang s'était répandue sous son corps. Elle semble avoir été poignardée.

Il a remis son vélo et s'est dirigé à toute vitesse vers le poste de police de Corso Vinzaglio, où se trouvait le siège de l'enquête. A l'entrée, le préposé de service lui demanda ce qui s'était passé et, le sachant, le dirigea à l'étage dans le bureau du inspecteur en service.

C'est Umberto Sarri qui avait l'intention de classer les documents des enquêtes conclues dans le dossier approprié. C'était l'un de ces travaux fastidieux qui étaient effectués régulièrement lorsque les bureaux étaient déserts et que le téléphone ne sonnait pas. Toute la journée avait été calme et paisible. A ce moment précis, le téléphone sonna. C'est le préposé qui l'a prévenu de l'arrivée du veilleur de nuit.

Soudain, la porte s'ouvrit. Un agent accompagnait le veilleur de nuit hurlant. «Un meurtre... un meurtre ! Elle est morte... elle est morte ! ».

L'inspecteur Sarri leva les yeux pour observer le veilleur de nuit qui venait d'entrer dans son bureau. «Qui est mort? Où est-elle morte ? Quel meurtre ? » demanda-t-il calmement et patiemment mais toujours avec la décision que l'uniforme imposait.

"Oui, oui, sur la Piazza Castello, sur la Piazza Castello ! Elle est morte! Elle est morte !", répéta le justicier, presque en balbutiant.

Ce n'est qu'à ce moment-là que Sarri a décroché le téléphone et a appelé le coroner, a alerté les agents chargés des enquêtes, a finalement alerté le commissaire Ferrero.« Prêt Monsieur le Commissaire,voici un veilleur de nuit qui prétend avoir trouvé un corps sur la Piazza Castello. Maintenant je vais voir tout de suite. Rendez-vous là-bas, du côté des Archives de l'Etat ». Il raccrocha le téléphone, quitta le bureau, éteignit la lumière et ferma la porte derrière lui.

Le brouillard s'était encore épaissi. Cela ressemblait à un voile qui cachait les blessures, encore ouvertes, des bombardements impitoyables qui ont frappé la première capitale d'Italie au cœur. Bâtiments historiques, universités, bibliothèques, hôpitaux et même la grande industrie automobile FIAT. Les dégâts avaient été parfois légers, souvent graves et parfois seuls quelques tas de gravats pouvaient être observés. La ville a payé un lourd tribut en pertes civiles.

Les enquêteurs sont arrivés sur les lieux du crime. On apercevait à peine un paquet immobile, sous lequel s'étendait une tache de sang.

Entre-temps, le coroner, les agents, le photographe sont arrivés et tout le monde a commencé à observer le corps et la scène du crime.

C'était une très jolie jeune femme. Non loin de la scène du crime, les enquêteurs ont récupéré un sac à main abandonné. Ils l'ont ouvert. A l'intérieur, ils trouvèrent un mouchoir, un trousseau de clés, des bonbons à la menthe et une carte d'identité. Ils ont découvert qu'elle s'appelait Lucia Berri, qu'elle avait vingt ans, qu'elle était domiciliée à Via Po et qu'elle était couturière de profession.

À ce moment-là, ils connaissaient son identité. C'était une très jeune fille qui avait été poignardée. Le veilleur de nuit avait raison.

Pendant ce temps, le commissaire Ferrero est également arrivé sur les lieux. «Que s'est-il passé?» demanda-t-il.

« Commissaire, c'est une jeune fille de 20 ans, une couturière et elle a été poignardée. Il habitait quelques pâtés de maisons plus loin, dans la Via Po. Pour le moment, je ne peux pas vous en dire plus ».

Le commissaire s'est approché, lui aussi a regardé le corps et a ensuite fait signe de l'enlever.

Pendant un moment, les enquêteurs ont été indécis sur ce qu'il fallait faire mais, alors qu'ils avaient vu qu'il était presque dix heures du soir, ils ont quand même décidé de se rendre à l'appartement. En revanche, la distance n'était pas rédhibitoire.

Une fois devant la maison, le trousseau de clés en main, ils ouvrirent la porte et commencèrent à monter les escaliers, en observant les noms inscrits sur les cloches à côté de chaque porte.

Sarri, qui était légèrement en surpoids en raison de son amour de la bonne nourriture et des verres de bonbons, a grimpé les escaliers en jurant. "Sûrement, avec la chance habituelle, ce sera l'appartement dans le grenier !"

"Allez, inspecteur, un peu de mouvement vous fera du bien", a taquiné Ferrero qui, avec son corps maigre et élancé, n'avait rien à envier aux acteurs du cinéma.

Les escaliers étaient exigus, sales et très négligés. Enfin, ils sont arrivés au bon appartement. Ils ont essayé de mettre les clés dans la serrure mais c'était comme si la clé était insérée de l'autre côté.

Puis ils sonnèrent et un pas très léger, presque effrayant s'approcha. Ils ont crié : "Police, ouvrez !"

Une clé tournée dans la serrure. La porte s'ouvrit et une fille tremblante et effrayée apparut.

«Bonsoir, je suis l'inspecteur Sarri. C'est le commissaire Ferrero. Nous voulions savoir si vous connaissiez une certaine Lucia Berri ? ».

«Oui, bien sûr, c'est ma colocataire mais elle n'est pas encore rentrée à la maison. Étrange parce qu'il devrait être là maintenant. Elle a quitté le travail avant moi».

«Voulez-vous nous laisser entrer, mademoiselle ?»

"S'il vous plaît, entrez. Assieds-toi ".

«Connaissez-vous très bien votre colocataire?».

«Nous venons de la même ville, Giaveno. Nous nous sommes réunis pour vivre à Turin et toujours en couple nous avons trouvé du travail à Sartoria Merveilleuse. Nous y sommes embauchés depuis maintenant trois ans et nous en sommes contents... mais pourquoi me demandez-vous cela?».

"Malheureusement, nous avons une bien triste nouvelle à vous annoncer. Votre ami a été tué ce soir".

"Comment... a-t-elle été tuée? Où est-il? De qui?".

«Malheureusement, nous ne savons pas. Le corps a été retrouvé sur la Piazza Castello, près de l'entrée des Archives de l'État».

"Alors ce cri était le sien."

"Quel cri?". Demanda le commissaire, qui n'avait pas encore pris la parole.

«Je revenais. J'étais à un demi pâté de maisons devant, oui, devant la bijouterie Musì, quand j'ai entendu un cri presque inhumain puis des pas très rapides s'éloignant vers les jardins royaux. Il était environ... oui, neuf heures du soir. Les cloches de l'église de l'Annunziata avaient sonné, non... non... pas de l'Annunziata mais de la Cathédrale. J'ai accéléré mon pas, en partie parce que j'étais fatigué, en partie parce que j'avais peur. Ce cri m'a tellement... tellement... tellement anxieux.

Je suis arrivé à la maison et j'ai été surpris de ne pas le trouver car je me suis attardé dans la boutique du tailleur. Je devais finir un ourlet pour une robe de mariée et je suis sorti plus tard mais elle était devant moi... Oui, elle a dû quitter le travail à l'heure. Quand je suis rentré à la maison, cependant, elle n'était pas là».

"Dites-moi", a demandé le commissaire, "votre colocataire avait un petit ami, un amant ... je ne sais pas ... une relation?"

"Intello. Même si, avec le recul, il y a environ un mois, en sortant du cinéma un dimanche après-midi, un jeune homme s'est approché de nous et nous a demandé si nous avions aimé le film.

Nous avons bavardé avec lui, s'attardant, et comme il commençait déjà à faire nuit, il nous a proposé de nous ramener à la maison. J'étais un peu dubitatif. Cela ne m'avait pas fait bonne impression. Il avait l'air trop gentil, obséquieux, je ne sais pas... Lucia, par contre, l'aimait beaucoup. C'était un beau garçon, grand, aux yeux et aux cheveux noirs. Il avait une façon de parler très raffinée, peut-être même trop, comme s'il voulait ressembler à ce qu'il n'était pas. Gentil. Oui, très gentil... en chemin il nous a même proposé un café mais nous avons refusé car nous voulions rentrer avant qu'il ne fasse trop noir.

En chemin, il nous a demandé où nous travaillions. Lucia lui a avoué et il a continué. "Ah ! Toutefois! Vous voyez tant de nouvelles personnes et qui sait combien de belles robes ont été cousues".

Je l'ai interrogé à mon tour. "Et tu? Quel travail faites vous?". Il a répondu : « En ce moment, je suis au chômage. Je cherche un emploi. Malheureusement, il n'y a pas beaucoup de professions qui m'intéressent. Beaucoup d'entre eux proviennent d'ouvriers non qualifiés. J'ai étudié et je n'ai pas envie de retourner travailler comme ouvrier»".

"Vous souvenez-vous de son nom?", s'enquit le commissaire. «Il me semble qu'il s'appelait... Piero, oui, Piero Perlati, Farlati, Ferlati... non, je ne me souviens pas de son nom de famille mais il s'appelait Piero. De cela, je suis sûr. Pendant quelques jours, nous ne l'avons plus revu, puis, tout à coup, il y a trois jours, nous l'avons trouvé à la porte de la boutique du tailleur. Cela m'étonna un peu... Lucia était heureuse, pourtant, visiblement heureuse et donc elle nous avait raccompagnés jusqu'à chez nous. Entre-temps, il avait dit qu'il était allé passer un entretien d'embauche chez un notaire, oui, un notaire, et il espérait avoir de bonnes nouvelles bientôt. Et puis... et puis je ne sais rien... c'est vrai que je ne l'aimais pas mais il n'avait pas l'air d'être une mauvaise personne. Ça ne m'a pas fait peur».
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